
Burning Casablanca (Zanka Contact)
De Ismaël El Iraki
Avec Khansa Batma, Ahmed Hammoud, Saïd Bey...
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«Burning Casablanca (Zanka Contact)» d'Ismaël El Iraki, chevauchée fantastique

Électrique, échevelée, l'irruption du rocker sur le retour dans un quartier déshérité de la grande ville 
marocaine. Le film démarre à fond les manettes, sur un tempo qui risque soit d'exploser rapidement 
en vol, soit de tourner au pur procédé. Et puis non…

Citant avec gourmandise les films de genre hollywoodiens, saturé de rock et de musiques berbères, de 
cadrages léonins (comme Sergio) et d'embardées tarantinesques, Burning Casablanca ne cesse de sur-
prendre par… ben oui, sa sincérité.

Quelque chose vibre juste dans ces embardées de bagarres et de romances, autour d'un musicien dé-
chu revenu des tréfonds de la came, et de la pute au grand cœur tout droit sortie d'un roman de gare 
des années 1930.

Convoqués à pleines brassées, un peu comme faisait le Godard d'À bout de souffle avec ses propres 
signes de reconnaissance de série B américaine, les codes made in USA ne sont pas ici soumission à 
une culture dominante mais réinvention pugnace, mi-farceuse mi-rageuse.

Avec sa galerie de personnages hauts en couleur mais pas réduits à une pure fonction, Zonca 
Contact (le titre original, rien à voir avec le Covid et les cas contacts, mais l'expression en darija, l'argot
de Casa, pour dire «baston») réussit un étrange et convaincant numéro d'équilibriste survolté.

Dans les ruelles, les bordels, les garages pas très réglo, puis jusqu'au désert transformé en version sa-
harienne du Wild West avec une impressionnante successeuse de Lillian Gish dans La Nuit du 
chasseur (et de Claudia Cardinale dans Il était une fois dans l'Ouest) veillant, winchester au poing, Bur-
ning Casablanca tient un rythme intense, sans être toujours en surrégime.

La musique y joue un rôle important, le héros est guitariste, l'héroïne jouée par Khamsa Batma chante 
(vraiment) comme une déesse, la BO est remarquable, mais il y a aussi une musicalité de la réalisation 
et du montage qui relance et soutient le film.

Les lumières et les ombres, les montées d'action et les détours humoristiques ou sensuels participent 
d'une composition qui désigne Ismaël El Araki comme un cinéaste à part entière.
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Bourré d'énergie, bardé de références qui vont du clin d'œil potache à la marque d'affection érudite, le 
film réussit pourtant ce tour de force de ne pas se contenter de ses effets et de sa niaque. Les acteurs, 
et la manière de les filmer, laissent sourdre une affection attentive pour les personnes, au-delà des 
masques et des costumes du carnaval hardrock-western spaghetti relooké Maghreb. 

Jean-Michel Frodon www.slate.fr

Burning Casablanca, Maroc on the rock

Histoire d’amour fougueuse entre un rockeur et une prostituée, le premier film d’Ismaël El Iraki, parfois un 
peu gauche, emporte la mise grâce à sa fraîcheur et à une bande-son électrique. 

Un rockeur déchu et héroïnomane entre en collision avec une prostituée cynique et désabusée au centre de 
Casablanca, s’en suivent prises de tête, romance, révélations, courses-poursuites et murs de flammes. Le 
premier film d’Ismaël El Iraki a de gros atouts : sa fraîcheur, une belle maîtrise formelle, deux acteurs fabu-
leux (Ahmed Hammoud et Khansa Batma), accessoirement une bande-son assez étonnante où se croisent 
The Gun Club, A Silver Mt. Zion et le stoner rock de Kadavar (groupe berlinois qui apparaît également dans 
une des scènes clé du film). Il a malheureusement aussi quelques cailloux dans les santiags – des réfé-
rences un peu trop marquées (une grosse dose de True Romance, un doigt de Sailor & Lula, quelques 
touches de Reservoir Dogs), une tendance à devenir vite ronflant dès qu’on touche aux sentiments et à l’in-
time et surtout de gros problèmes de rythme (le film aurait réellement gagné à être écourté de trente mi-
nutes).

Des défauts qui ne suffisent pas à gâcher la fête pour autant, la spontanéité et surtout l’envie d’Ismaël El Ira-
ki l’emportant assez largement sur tout le reste. Les faiblesses de Burning Casablanca restent essentielle-
ment celles d’un premier film, un peu gauche, réalisé avec parfois un peu trop de soin, là où on aurait aimé 
qu’il colle plus à son titre original, Zanka Contact («Baston de rue») et se laisse aller un peu plus franche-
ment. A l’image de son dernier tiers, plus sombre et relâché, allant piocher assez intelligemment dans le 
western italien. Reste tout de même à l’arrivée un objet joliment curieux, qui ressemble à un film belge avec 
un twist méditerranéen et se paye d’assez beaux moments musicaux comme cette discussion lunaire sur le 
séjour de Brian Jones, des Rolling Stones, à Jajouka ou une scène impeccablement balancée dans laquelle 
les deux personnages principaux écoutent silencieusement I’ll Take Care of You de Bobby Blue Bland dans 
un club désert.  Libération
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